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1

Il la vit surgir de la maison éclairée, criant comme une furie, d’une voix de soprano étonnamment cristalline par rapport aux aboiements du gros berger allemand noir qui l’accompagnait. Alors qu’elle traversait en courant la véranda, puis dévalait les marches, la vieille porte de bois à persiennes se ferma derrière elle.

Mi-harpie, mi-Walkyrie vengeresse, elle courait maintenant en direction d’Alec, seulement vêtue d’une chemise de nuit presque translucide dans la lumière provenant de la maison. Ses longs cheveux se balançaient et fouettaient son visage au rythme de sa course, chatoiement d’or mêlé d’argent sous la pâle clarté de la lune. Avec ses pieds qui effleuraient à peine le sol, sa silhouette mince, aérienne, et l’ovale très pur de son visage, elle avait tout d’une apparition.

« La plus fascinante des apparitions », décida Alec Stanton.

— Sticks ! Ici, mon chien ! cria-t-elle.


Et elle plongea sous la branche basse d’un magnolia pour se frayer un chemin entre les rejets envahissants d’une spirée.

Son regard était comme rivé à son chien, à présent à l’arrêt, féroce, planté devant le mur couvert de mousse. Les yeux fixés sur Alec, l’animal fit entendre un grognement qui résonna au plus profond de son torse massif. Il avait retroussé ses babines, montrant les dents en une attitude de défi menaçant. A mesure que la femme approchait, l’animal se déplaça pour prendre position entre elle et Alec, comme pour mieux la protéger.

— Qu’y a-t-il, mon chien ? Qu’as-tu débusqué ?

Si la voix de la jeune femme trahissait de l’inquiétude, elle ne semblait pas avoir peur quand elle ralentit son allure.

Ce fut alors qu’elle vit Alec.

Elle s’arrêta si brusquement que ses cheveux se trouvèrent projetés en avant, couvrant ses bras comme un faisceau de rayons de lune. Elle serra les poings, les yeux écarquillés. Puis, redressant les épaules, elle se tint soudain tellement immobile que l’on eût dit une statue de marbre pâle.

Pour Alec, le chien avait cessé d’exister. Il oublia aussi pourquoi il se trouvait au milieu de cet inextricable fouillis de rosiers sauvages, de ronces et d’arbustes envahissants qu’était devenu le jardin d’Ivywild, demeure néogothique dont l’architecture rappelait celle d’un bateau à vapeur. Comme un somnambule, il avança et sortit de l’ombre.


Le berger allemand bondit alors : quarante kilos de muscles bandés pour donner la mort.

— Couché, Sticks ! Couché ! Le cri de la femme avait dominé le grondement du chien, mais ce dernier n’obéirait pas, Alec le comprit.

Son instinct et son savoir-faire entrèrent en action. Il pivota au moment où le chien le touchait et plongea dans le sens de l’attaque afin d’en diminuer l’impact. En même temps, il saisit l’énorme tête du dogue pour l’immobiliser entre ses mains, comme dans un étau. Tournant toujours autour de l’animal, il trouva les points de compression, et y appuya les pouces. Alors, tombant à genoux, il poursuivit son mouvement de rotation pour effectuer un cercle complet.

Le chien s’immobilisa instantanément. Quand Alec se redressa, l’animal était étendu sur le sol, inerte, respirant à peine.

La femme, de l’autre côté du corps, s’agenouilla à son tour en gémissant et prit la tête de l’animal. La tenant serrée, elle se balança d’avant en arrière comme pour bercer le chien.

— Il se remettra, observa Alec de façon laconique.

La femme ne répondit pas.

Quand le berger allemand émit un geignement et remua doucement, elle leva soudain la tête. Ses yeux brillaient de larmes contenues.

— Vous auriez pu le tuer !


— Si je l’avais voulu, il serait mort, confirma Alec. Je n’ai fait que le neutraliser pour un court moment, le temps que nous parlions.

Il aurait pu faire remarquer à cette femme que son précieux Sticks avait failli l’égorger, mais à quoi bon ? Elle attrapa l’animal par le cou pour mieux le serrer contre elle.

— Vous êtes dans une propriété privée, dit-elle. Partez immédiatement, ou j’appelle la police. Suis-je claire ?

Pourquoi les choses se passaient-elles si mal ? Alec était venu avec des intentions bien différentes : il comptait frapper poliment à la porte et, debout sous le porche, expliquer la raison de sa visite. Jamais il n’aurait imaginé que son cœur s’étreindrait ainsi, jusqu’à la douleur, face à la vision de cette femme vêtue d’une chemise de nuit transparente ! Jamais il n’aurait pensé que cela puisse lui arriver : surtout à lui, et ici, avec cette femme, précisément. L'émotion qu’il ressentait était trop inattendue pour être plaisante ; trop déconcertante aussi pour qu’il s’en accommode.

Neutraliser son chien comme il l’avait fait constituait une bien mauvaise entrée en matière ; et, s’il s’en voulait, il n’avait pu agir autrement.

— Navré si j’ai fait souffrir votre chien, dit-il enfin. Elle le foudroya du regard.

— Navré ? Vous n’avez pas l’air navré !

— Il n’aurait pas dû m’attaquer.

— Il n’a fait que… il voulait me protéger.


L'animal n’avait peut-être pas eu tort… sur un certain plan. De moins en moins sûr de lui, Alec voulut revenir au but de sa visite.

— Vous êtes bien madame Bancroft ? Laurel Bancroft ?

— Oui, et alors ?

— Je… j’étais venu vous parler.

C'était bien son but, au départ ; à présent, il n’en était plus si sûr. D’autant qu’elle ne lui facilitait pas la tâche.

— Je ne vois pas ce que nous aurions à nous dire ! répliqua-t-elle.

— La dame qui tient votre maison, Maisie Warfield, est une amie de ma grand-mère, commença Alec. Elle m’a expliqué que vous aviez besoin que l’on vous aide à remettre votre jardin en état. A ce qu’elle m’a dit, c’est devenu une véritable jungle depuis la mort de votre mari.

La grand-mère d’Alec lui en avait révélé bien davantage. Il regrettait à présent de ne lui avoir prêté qu’une oreille distraite. S'il avait su !

— J’ai une certaine expérience de ce genre de travail, précisa-t-il.

Laurel Bancroft le dévisagea de longues secondes, comme pour le jauger, avant de demander, incrédule :

— Vous êtes le petit-fils de Mlle Callie ?

L'étonnement dans sa voix piqua Alec, qui se contenta d’approuver d’un hochement de tête.

— Vous n’êtes pas jardinier, alors !


— Non, je suis ingénieur. Mais j’ai travaillé comme gardien jardinier pour payer mes études.

— Je n’ai pas les moyens de m’offrir un ingénieur ! rétorqua Laurel Bancroft sans détour.

Un instant, il songea à lui dire que, pour elle, il était prêt à travailler pour rien : il ferait tout ce qu’elle voudrait, quand elle le voudrait. Il lui restait toutefois assez de bon sens pour se rendre compte que cela ne servirait à rien.

— Je vous propose mes services au tarif horaire de n’importe quel travailleur manuel.

— Pourquoi ?

La question demeura suspendue entre eux tandis que Sticks redressait la tête et remuait pour s’allonger sur le ventre. Il regarda Alec, puis détourna les yeux, apparemment mal à l’aise. Enfin, avec un geignement faible, il tendit le cou afin de lécher la main de sa maîtresse, comme s’il cherchait à se faire pardonner.

Le voyant faire, Alec fut soudain saisi d’une intense jalousie qui envahit tout son champ de conscience. Il réussit néanmoins à articuler :

— Pour des tas de raisons. Disons seulement que j’ai besoin d’argent.

— Vous trouverez un emploi plus lucratif ailleurs.

— J’aime me sentir libre.

Il fixa son regard sur la main de son interlocutrice ; elle caressait la tête du chien en un geste plein de sollicitude. Enfin, elle se redressa.


— Vous n’aimez pas porter un costume tous les jours ? Ou avez-vous besoin de liberté à cause de votre frère ?

— Les deux.

Laurel en savait beaucoup sur Gregory et lui, Alec s’en doutait. Dans une petite ville comme Hillsboro, en Louisiane, tout le monde savait tout sur tout le monde. C'était bien, et pénible, aussi.

Il s’autorisa à regarder Laurel Bancroft avant de détourner très vite les yeux. Mais, dans son esprit, il voyait toujours sa mince silhouette briller dans la lumière argentée de la lune, telle la flamme d’une bougie. Il lui sembla que sa gorge se serrait jusqu’à l’étrangler.

— Si vous attendez de la sollicitude de ma part…, commença-t-elle.

Il la coupa d’un geste brusque de la main.

— Non, nous n’avons tous les deux que faire de sollicitude.

— Pourquoi dites-vous « nous » ? Je n’ai rien à voir avec vous.

De nouveau, Alec la regarda.

— Je parlais de mon frère et moi, précisa-t-il d’une voix radoucie. Mais pourquoi ne pas vous inclure ?

Elle ne répondit pas. La clarté de la lune baignait son visage, soulignant la fraîcheur de sa peau si translucide qu’elle trahissait toutes ses émotions. Alec voyait le bleu profond de ses yeux, intense, sombre comme les eaux de l’océan. Les prunelles étaient lumineuses aussi, comme si cette femme en entrevoyait davantage sur les gens
qu’elle n’aurait voulu. Elle comprenait les hommes, et sans doute leurs besoins les plus essentiels.

Or, en cet instant, les besoins d’Alec étaient essentiels ; mieux, élémentaires.

Sans doute sortait-elle tout juste de sa douche. Il pouvait respirer son odeur de bon savon, son parfum si féminin de fraîcheur et de propreté. Un parfum puissamment aphrodisiaque. Alec n’en avait jamais senti d’aussi troublant. L'émotion de se trouver dans la tiédeur de la nuit en compagnie de cette femme l’emplit d’une tension douloureuse.

Elle semblait fragile, et en même temps il émanait d’elle une réelle force intérieure, qui lui permettait d’affronter un étranger dans la nuit. Elle paraissait un peu timide, aussi, mais maîtresse d’elle-même au point d’en acquérir une autorité royale. Elle n’était pas parfaite, non : de fines ridules apparaissaient au coin de ses yeux, et sa lèvre supérieure était moins pleine que l’inférieure. Et pourtant, aux yeux d’Alec, elle approchait la perfection, la vraie beauté, et il lui était à peu près impossible de la quitter du regard.

Hélas ! Elle n’avait que faire du petit-fils de Callie Stanton, ce hippie venu de Californie. Sans doute le considérait-elle comme un bon à rien, prompt à se servir de ses muscles plus que de sa cervelle. A bien y réfléchir, c’était plutôt drôle.

Seulement, Alec ne riait pas.

***


Laurel frissonna sous l’intensité du regard d’Alec Stanton. Ses yeux étaient d’encre, leurs pupilles dilatées vidant les iris de leur couleur. Ils étaient pensifs aussi. Quant à l’homme, il était grand, très large d’épaules et si réel, si présent dans la nuit qui avait tout envahi autour d’eux ! Ses épais sourcils faisaient comme deux lignes très sombres dans son visage carré, superbement architecturé. D’instinct, Laurel savait qu’il saurait la protéger des dangers tapis dans l’obscurité, quels qu’ils soient. Pourtant, elle ne se sentait pas en sécurité.

Alec Stanton était trop costaud, trop puissant, trop rapide, et cela lui faisait peur. Pour éliminer Sticks comme il l’avait fait, il avait eu recours à une technique d’art martial : Laurel l’avait bien compris. Et puis, surtout, il était trop marginal avec ses longs cheveux noirs retenus en queue-de-cheval par un lien de cuir. Sans parler de la balafre d’argent à son oreille gauche, une unique boucle dessinée comme un éclair.

Il était entièrement vêtu de noir : ses bottes, son jean, ainsi qu’un T-shirt sans manches qui soulignait ses pectoraux bien découpés et dont l’emmanchure laissait voir un tatouage coloré très élaboré, sur son épaule gauche. Laurel reconnut la silhouette d’un dragon, qui partait vers son torse et s’enroulait autour du haut de son bras.

Comme elle cherchait à éviter son regard, ses yeux s’arrêtèrent sur le tatouage, et elle sentit ses doigts la picoter. Elle dut aussitôt serrer les poings pour lutter contre le désir subit d’effleurer ce dragon, d’en éprouver
la tiédeur, la douceur… celles de la peau de l’homme qui se tenait devant elle. Si elle touchait l’animal, peut-être pourrait-elle poser sa paume sur son corps monstrueux, sentir battre son cœur, à l’endroit où battait celui d’Alec Stanton.

Elle prit une profonde inspiration, refoulant cette image comme si elle la brûlait. Etait-elle devenue folle ? A quarante et un ans passés, elle devait avoir dix ans de plus que ce garçon. Au moins !

Mais elle avait vécu seule trop longtemps. Elle était à présent si habituée à sa solitude et à l’isolement d’Ivywild qu’elle était sortie seulement vêtue de sa chemise de nuit. Et un simple tête-à-tête avec un homme séduisant suffisait à l’emplir de fantasmes délirants.

Oui, décidément, elle perdait la tête !

C'était une chaude nuit du mois de mai, dont l’air tiède agissait sur elle, la poussait vers son visiteur surprise. Au-dessus d’eux, le magnolia en fleur exhalait son parfum sucré qui se répandait dans la nuit en bouffées capiteuses. Et le chœur des insectes nocturnes, intense et régulier, faisait comme un écho aux sentiments et aux sensations qui montaient en Laurel.

A ses pieds, Sticks se redressa tant bien que mal, puis il avança d’un pas pour se frotter à son genou. Ce témoignage d’affection rompit le charme qui tenait Laurel immobile.

— En fait, dit-elle soudain d’une voix rauque, j’avais seulement l’intention de prendre quelqu’un pour abattre
des arbres, élaguer les buissons, peut-être nettoyer un ou deux massifs de roses et…

Il la coupa avec autorité.

— Je vous abattrai le double de besogne en moitié moins de temps que n’importe qui.

— J’en suis sûre, mais…

— Mais vous avez peur de moi, n’est-ce pas ? Je n’ai pas le physique d’un homme bien et sérieux, tel que se l’imaginent les habitants de Hillsboro. Je n’ai rien du péquenaud classique, auquel vous êtes habituée — cheveux en brosse, bien propre de sa personne et s’intéressant à la pêche, à la chasse et à la bière. Vous les connaissez bien, ces péquenauds qui n’ont rien à partager avec une femme ; ils ne vous font pas peur. Alors que, moi, je vous surprends.

Il s’interrompit et reprit, d’une voix radoucie :

— Figurez-vous que, vous aussi, vous me surprenez, Laurel Bancroft.

Elle pinça les lèvres.

— Je ne comprends rien à ce que vous racontez.

— En êtes-vous sûre ?

En posant la question, il avait souri. Un sourire qui ne dura qu’un instant. Ses lèvres, pourtant, en se retroussant, avaient donné à son visage une étrange douceur, qui lui conféra soudain l’irrésistible séduction d’un ange des ténèbres.

Lorsque le sourire disparut, Laurel lutta en vain contre un incompréhensible froid glacé qui l’envahit. Prenant une profonde inspiration, elle déclara :


— Ce n’est pas… J’ose espérer que je ne suis pas si mesquine, ou si étroite d’esprit si vous préférez. Simplement j’ai assez de problèmes pour l’instant.

— Vous avez besoin d’aide, et j’ai besoin d’argent.

Nous sommes faits pour nous entendre, non ? Il constatait, ne demandait rien. Agacée, Laurel leva la main.

— Ce n’est pas si simple.

— Vous avez raison, rien n’est simple. Laissez-moi quand même vous expliquer la situation : mon frère souffre d’un cancer en phase terminale. Vous l’ignoriez ? J’ai demandé un congé sans solde à l’entreprise qui m’emploie à Los Angeles pour l’emmener voir notre grand-mère. A présent, il veut rester auprès d’elle. Elle lui cuisine de bons petits plats, lui assure une vie calme — cela peut l’aider, qui sait ? En tout cas, cela vaut la peine d’essayer. Pour ma part, il n’est pas question que je vive de la charité de ma grand-mère. Je pourrais trouver un travail plus stable — et mieux payé, aussi — c’est vrai, mais il faudrait alors que je m’absente toute la journée, et je ne le veux pas. Votre propriété est proche, le boulot ne devrait pas être trop monotone. Je travaille vite, j’abats de la besogne, et je suis capable d’oublier ma fierté pour recevoir des ordres. Je sais aussi distinguer une rose d’un rutabaga, monter un mur de brique, installer une canalisation d’eau et bien d’autres choses. Que voulez-vous de plus ?

En effet, Laurel ne demandait rien de plus. Rien sinon entendre et entendre encore le timbre de la voix
d’Alec Stanton ; elle voulait qu’il ne se taise jamais… et c’était précisément pour cela qu’elle se montrait aussi circonspecte.

— Je n’ai pas l’intention de faire grand-chose dans le jardin, précisa-t-elle. J’avais seulement envie d’installer une petite fontaine dans la roseraie quand elle aura été nettoyée. Si je vous confiais le travail, vous auriez l’impression de perdre votre temps… et vos compétences, aussi.

Le sourire d’Alec reparut, qui l’emplit aussitôt d’une bouffée de chaleur, en même temps qu’il la charma, à son corps défendant.

— Si vous ne me confiez pas ce travail, vous aurez l’impression de perdre votre jardin. Et vous le perdrez, d’ailleurs.

— Je crains que…, commença Laurel.

Une nouvelle fois, il l’interrompit.

— Ecoutez-moi, dit-il en avançant d’un pas vers elle. Vous ne me paierez pas mon premier jour de travail, d’accord ? Si, après, vous estimez que je ne vous suis d’aucune utilité, nous en resterons là. En revanche, si ce que j’ai fait vous convient, nous nous entendrons.

— Je ne peux pas accepter ! protesta Laurel.

— Je vous demande seulement de me juger sur pièces. Je commence à 8 heures demain, ça vous va ?

Laurel perdait vraiment la tête, car l’idée commençait à lui paraître presque raisonnable ! Pourquoi ne pas prendre cet Alec plutôt que le vieux Pender, qui habitait plus loin, sur la route, ou le jeune Randy Nott, qui
faisait des petits boulots pour sa belle-mère ? L'homme qui se tenait devant elle, visiblement costaud et capable, ne serait qu’un employé. Davantage que cela même, mais Laurel ne voulait pas y penser. Elle louerait ses services quelques jours, peut-être une semaine, puis il disparaîtrait.

Sa décision était prise.

— Venez plutôt à 7 heures, suggéra-t-elle. Vous abattrez ainsi le maximum de besogne avant la grosse chaleur.

— C'est vous le patron.

Curieusement, Laurel n’en était pas convaincue.

Alec Stanton hocha la tête avant de se détourner pour se fondre dans l’ombre du chemin envahi de végétation qui menait à la route. Un moment après, Laurel entendit une moto démarrer et, presque aussitôt, son visiteur partit dans le rugissement assourdissant d’un moteur emballé. Le bruit s’estompa peu à peu, et la nuit recouvra son calme.

Un frisson parcourut Laurel, malgré la douceur du soir. Elle croisa les bras sur sa poitrine. Sticks leva son museau, et gémit doucement comme s’il sentait son désarroi.

— Qu’en penses-tu, mon chien ? chuchota Laurel. Tu crois que j’ai fait une erreur ?

L'animal agita la queue sans conviction en même temps qu’il pointait le museau dans la direction qu’avait empruntée Alec pour s’en aller.

Laurel ferma les yeux.

— C'est bien mon avis, soupira-t-elle.

***


Le lendemain, le nouvel employé de Laurel se montra ponctuel. A peine avait-elle passé son vieux jean et un T-shirt jaune délavé qu’elle entendit la moto remonter l’allée.

Maisie Warfield, qui s’occupait de la maison, n’était pas encore arrivée. Tous les matins, en effet, elle conduisait à son travail son « vieux » — ainsi qu’elle appelait son mari, proche de la retraite — avant de se rendre à Ivywild. Plutôt que d’attendre qu’Alec Stanton agite la vieille cloche, à la porte, Laurel prit ses tennis et gagna l’entrée en chaussettes. Dieu merci, elle n’avait pas à se préoccuper de Sticks : celui-ci était encore enfermé dans la véranda, où il avait passé la nuit.

Alec Stanton n’était pas dans l’allée, mais sa Harley-Davidson s’y trouvait, aussi incongrue devant la vieille demeure victorienne qu’un badge sur une robe en dentelle ancienne. Le petit-fils de Mlle Callie n’était pas non plus dans la partie du jardin située devant la maison. Du bruit attira Laurel sur le côté de la demeure. Il était déjà au travail, occupé à dégager un enchevêtrement de lianes et de vigne vierge qui recouvrait le mur.

Il tourna la tête à l’approche de Laurel. Après lui avoir adressé un bref salut de la tête, il déclara :

— Il faudrait repeindre les panneaux de revêtement du mur, mais d’abord j’en ai repéré une bonne douzaine à changer. Vous en perdrez davantage si vous ne les peignez pas rapidement pour les protéger.


— Je sais, dit Laurel sans s’étendre.

— Je pourrais…

Elle ne le laissa pas aller plus loin :

— Je m’en chargerai. Vous êtes ici pour le jardin.

Il dégagea du mur un long rejet de jasmin, et le laissa tomber sur le sol. Cela fait, il ôta ses gants pour les glisser dans la taille de son jean, puis il détailla attentivement la maison dans son ensemble. Laurel suivit son regard : elle contempla la véranda, avec sa balustrade arrondie à chaque extrémité, dans le style des bateaux à vapeur d’autrefois, et ses ornementations de bois tarabiscotées, autour des minces colonnes soutenant l’auvent qui en formait le toit ; enfin, elle s’arrêta sur la tour conique, au milieu du toit.

— C'est une très belle maison, commenta Alec. Ce serait dommage de la laisser tomber en ruine.

— Telle n’est pas mon intention, rétorqua Laurel d’un ton acerbe. A présent, si vous…

— C'était la maison de la famille de votre mari, à ce que m’a dit grand-mère Callie. Comment se fait-il que vous y viviez ?

— Personne d’autre n’en voulait.

C'était la stricte vérité. La propriété était presque à l’abandon quand Laurel l’avait vue pour la première fois. La mère de son mari, Sadie Bancroft, en avait déménagé peu après que son mari l’avait quittée, dans les années 1960. Zelda, sa fille, et la belle-sœur de Laurel, ne l’aimait pas. Enfant, elle avait souffert de vivre dans cette grande bâtisse. Elle n’avait pas compris pourquoi Laurel
avait tenu à la racheter à la famille, après son mariage avec Howard. D’ailleurs, même ce dernier ronchonnait à cause des frais d’entretien trop élevés. Souvent, au cours de ses quinze années de mariage avec Laurel, il avait parlé de vendre pour prendre une maison plus petite. Mais les choses en étaient restées là.

— C'est vraiment très grand pour une personne seule, remarqua Alec.

— J’aime avoir de la place, déclara Laurel. Un léger sourire naquit sur les lèvres d’Alec Stanton.

— Par où voulez-vous que je commence ? demanda-t-il.

— Quoi ?

Il pencha la tête de côté.

— Vous alliez me dire par où je devais commencer.

— Oui, oui, bien sûr. Laurel pivota pour se diriger vers la partie du jardin qui se trouvait devant la maison.

Elle avait d’abord pensé qu’elle aiderait son nouveau jardinier en lui montrant ce qu’elle voulait conserver et ce qu’il pouvait arracher. Elle comprit très vite que ce n’était pas nécessaire. Alec connaissait bien son affaire. Et il était efficace. Avant de se mettre au travail, il vérifia les outils dans l’appentis, derrière le garage ; il les graissa et les aiguisa.

— Vous pourriez acheter un taille-haie neuf, suggéra-t-il en passant un pouce calleux sur le tranchant émoussé d’une des lames de l’outil. Le travail s’en trouverait bien facilité.

Il disait vrai, Laurel le savait.


— J’en parlerai à Maisie, promit-elle. Elle en prendra un la prochaine fois qu’elle ira chez le quincaillier.

— Il n’y a plus d’essence pour la tondeuse à gazon.

— Elle en achètera aussi.

Il l’observa un moment, de ses yeux aussi sombres et insondables que de l’obsidienne.

— Vous savez que votre voiture a un pneu à plat ? demanda-t-il encore. Et la gomme des trois autres est si desséchée que vous aurez de la chance si vous arrivez jusqu’à la grand route sans problème.

— Je sors rarement en voiture, dit Laurel en évitant son regard.

— D’après ma grand-mère, vous ne sortez jamais. Vous n’avez pas quitté la propriété depuis des lustres. Vous passez votre temps à lire et à faire de la poterie dans l’atelier, derrière le garage. Pourquoi ?

— Pour rien. Je préfère être seule.

Elle posa sur lui un regard froid avant de se détourner.

— Si vous avez besoin de quelque chose, vous me trouverez dans la maison.

Son instinct de protection lui soufflait de se retirer. Laurel n’avait pas à se justifier auprès de ce garçon. La façon dont elle menait sa vie ne le regardait pas ; qu’elle sorte ou reste chez elle, travaille à sa poterie ou s’envole pour la lune était son affaire, pas celle d’Alec Stanton. De même, elle n’avait pas envie que quelqu’un l’observe, lui donne des conseils qu’elle ne demandait pas, mette son nez dans son existence. Elle paierait Alec pour ce
qu’il ferait aujourd’hui, en dépit de ce qu’il lui avait dit hier, puis elle le renverrait. Elle s’était débrouillée sans lui avant ; elle continuerait quand il serait parti.

A mesure que les heures tournaient, il lui fallut reconnaître qu’il faisait preuve d’une grande efficacité. Il avait coupé un nombre incalculable de jeunes pins et de sassafras qui avaient envahi l’ancienne clôture, dont on voyait maintenant les piquets bruts presque jusqu’au bout du jardin. En rabattant un chèvrefeuille qui l’étouffait, il avait dégagé le buisson de roses anciennes à l’angle de la clôture, puis il l’avait taillé. Enfin, il avait exhumé une tonnelle ainsi qu’un vieux banc de bois complètement ensevelis sous des vignes sauvages devenues arborescentes. Ses déchets végétaux formaient maintenant un énorme tas auquel il avait mis le feu. Une haute fumée grise s’en élevait, qui masquait en partie le soleil de midi.

Laurel s’efforçait d’oublier sa présence. Toutefois, en dépit de ses bonnes intentions, tout ce qu’elle faisait la ramenait près des fenêtres donnant sur le jardin. Après tout, il était bien normal qu’elle surveille son nouvel employé, non ?

Vers le milieu de la matinée, Alec ôta sa chemise. Un voile de sueur lustrait son dos puissant, bien hâlé, dont les muscles saillaient au rythme de ses mouvements. De la poussière et des brins de feuilles séchées collaient à ses bras. Le duvet dru qui couvrait son torse luisait comme du velours humide, et un filet de transpiration coulait le long de son estomac pour venir se perdre dans
la ceinture de son jean. Il avait chaud, il transpirait, il était sale… et il était superbe. Et Laurel lui en voulait intensément de le trouver si beau.

Elle se refusait de penser à un homme — quel qu’il soit. Elle avait très bien survécu sans se soucier de la gent masculine. Depuis la mort de son mari, elle ne s’intéressait plus ni aux hommes, ni à l’amour, ni au sexe. Si cela devait recommencer, elle le savait, sa vie ne s’en trouverait pas facilitée. Loin de là. Alors, elle n’en voulait pas.

— J’ai préparé du poulet froid et une salade de fruits pour le déjeuner, annonça Maisie dans son dos. Je vous sers sous la véranda avec Alec ?

Alors qu’elle pivotait pour se tourner vers la gouvernante, Laurel sentit son visage s’enflammer. Maisie Warfield, une vieille dame rondouillarde aux cheveux blancs, se tenait dans l’encadrement de la porte de communication entre la salle à manger et le petit salon. Elle s’essuyait les mains avec un torchon tout en dévisageant Laurel de son regard bleu, intense et perspicace. Elle souriait à peine.

— Non, non ! répliqua aussitôt Laurel. Je ne veux pas manger avec lui. Portez-lui un sandwich et de quoi boire.

Le sourire de Maisie disparut.

— Et pourquoi non ? lança-t-elle en posant les mains sur ses hanches rebondies. Vous avez quelque chose à reprocher à ce garçon ?

— Non, bien sûr, mais je préfère être tranquille.


Laurel se retourna vers la fenêtre, ignorant le regard sévère de Maisie.

— Il ne vous mordra pas, pourtant, fit valoir cette dernière.

— Qu’en savez-vous ? murmura Laurel avec un léger sourire narquois.

— Comment cela ?

Laurel pivota de nouveau pour regarder la vieille dame bien en face.

— Je disais : « Oui, bien sûr, il ne me mordra pas. » Toujours est-il que je n’ai pas l’intention de déjeuner avec lui. Ni de faire quoi que ce soit d’autre, d’ailleurs.

— Vous préférez donc rester enfermée dans cette maison plutôt que de profiter de sa compagnie ?

— Exactement.

Maisie haussa les épaules.

— Vous manquez peut-être quelque chose.

Laurel ne répondit pas. Elle avait bien trop peur que Maisie ait raison !
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